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			Ce roman est une œuvre de fiction. Les personnages et les événements sont le fruit de l’imagination de l’auteur. Toute ressemblance avec des personnes réelles serait pure coïncidence.
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« Un vrai mensonge est plus facile à croire qu’une demi-vérité » 


		




		

			













PARTIE I


		




		

			







Chapitre 1


			Robin finissait le café dans son gobelet cartonné à la station essence sur l’aire d’autoroute « Les Palombières » direction Bordeaux. Il revenait de Limoges, où il avait passé un week-end en célibataire, touriste solitaire, à la recherche de porcelaines bon marché pour compléter sa vaisselle, une idée comme une autre pour rompre la monotonie de sa vie en général et de ses week-ends en particulier. Il avait fait un crochet par Oradour-sur-Glane comme ça, pour voir et se confronter à la cruauté des hommes et rendre un hommage silencieux aux victimes. Cette visite d’un village martyr figé dans le temps l’avait glacé plus qu’il ne l’avait imaginé. Il y avait quelque chose d’incompréhensible dans la folie humaine.


			Maintenant il errait dans les rayons du magasin multi-services où les produits régionaux étaient alignés en tête de gondole, près du présentoir de cartes routières et des paquets de bonbons multicolores judicieusement placés à proximité des caisses à portée de vue et de mains enfantines. Les clients faisaient patiemment la queue devant le distributeur automatique de boissons. Les enfants se dégourdissaient les jambes en cavalant entre les rayons où s’alignaient en rangs serrés des sandwichs sous cellophane, des gadgets automobiles et des spécialités locales. 


			L’endroit était bruyant et stressant, pas l’idéal pour se détendre mais opportun pour se changer les idées et mesurer l’écart entre un village supplicié en juin 1944 et une simple station-service du vingt et unième siècle. Il se dirigea vers la porte coulissante résolu à se dégourdir les jambes et l’esprit à l’extérieur. Sur le parking aménagé en aire de pique-nique aux poubelles débordantes de cartons alimentaires, de gobelets plastic et de frites écrasées, les derniers touristes de septembre mâchouillaient leurs sandwichs en rêvassant à leurs prochaines vacances. L’air était saturé de vapeurs d’essence et de gaz d’échappement mais il faisait beau et le soleil était plus tentant que la climatisation du magasin. Il laissa passer un couple de personnes âgées, faillit renverser un garçonnet qui poursuivait une petite fille avec un pistolet factice en plastique et évita de justesse un ado les yeux rivés sur son téléphone portable. C’est au moment de franchir la porte qu’il la remarqua. 


			Elle était à la caisse. De dos il ne voyait qu’une silhouette. Les cheveux bruns relevés en chignon. Un chemisier blanc, un jean noir serré, des baskets blanches. Placé comme il était, impossible de la voir de face. Toujours est-il que l’envers avait retenu son regard. Pourquoi ? Et surtout pourquoi elle ? Certes le corps de dos était élégant et attrayant mais pas de quoi exacerber une libido même à fleur de peau. Surpris et amusé par ce soudain intérêt pour une fugitive vision féminine, il sortit pour se placer de façon à mieux la voir rejoindre sa voiture. Cette réaction qu’il jugea idiote et puérile l’amena à se planter en plein soleil près d’un panneau publicitaire vantant les qualités gustatives de glaces et affichant leur prix. 


			17 h, le soleil de septembre était encore chaud. Sur le parking les automobilistes étaient pressés, les enfants turbulents, les personnes âgées fatalistes, les chiens assoiffés, les routiers fatigués. Impatient il attendait de la voir de face pour avoir confirmation de la beauté qu’il avait supposée. 


			La porte automatique s’ouvrit, elle s’avança à l’ombre d’un parasol et alluma une cigarette. La trentaine, belle mais pas de cette beauté qui fait tourner la tête des hommes ou des femmes, non, elle avait cette nonchalance naturelle qui suggère une grande confiance en soi. Poitrine haute, longues jambes, taille fine, elle affichait l’assurance d’une femme certaine du pouvoir de séduction de sa plastique sans chercher à en abuser. Elle avait un charme qui irradiait au-delà de son aspect physique pourtant très agréable. Dans sa façon de marcher, d’allumer sa cigarette, de regarder les autres, de fouiller dans son sac à main il y avait quelque chose d’indéfinissable et d’attirant, de séduisant et de troublant, de plaisant et d’inexplicable. Subjugué Robin était incapable d’une réaction raisonnable, son cerveau était comme figé ou plutôt ramolli au regard de la température extérieure et de l’émotion ressentie. Absorbé par cette vision d’ensemble il n’avait pas pris la peine de détailler son visage, sa silhouette. C’est quand elle tourna son regard vers lui que ses connections mentales se remirent en marche. Il se trouva l’air idiot, le geste maladroit et la gaucherie d’un ado pris en flagrant délit de voyeurisme. Il la regardait pourtant avec insistance puis, gêné, fuyait son regard comme un gamin coupable. À 35 ans, il éprouvait une sensation oubliée mais agréable qui bouleversait son esprit d’adulte devenu rationnel au fil des ans. Ce regard le transperça. Il avait l’impression de passer un scanner émotionnel et que rien de ses émois n’échappait aux yeux perçants de cette jeune femme qui le fixait avec insistance. Front haut, pommettes légèrement saillantes, nez droit, lèvres fines… un visage de madone slave brune, voilà comment il l’aurait décrite si son cerveau n’avait été brouillé par la vue de cette apparition qui lui faisait battre le cœur un peu plus vite que la normale. Un coup de foudre sentimental venait de percuter sa raison et son cœur.


		




		

			







Chapitre 2


			Elle n’avait pas l’intention de s’arrêter mais elle sentait la fatigue la gagner. Elle avait la nuque raide, ses yeux piquaient, signes avant-coureurs d’un possible assoupissement. La prudence s’imposait. L’aire des « Palombières » lui offrait une halte. Après un passage aux toilettes d’une propreté aléatoire en cette fin de journée, elle traîna dans le magasin sans trop savoir ce qu’elle voulait. Elle s’offrit un café court au distributeur automatique, acheta des bonbons mentholés et sortit de cet espace marchand pour fumer une cigarette. 


			Elle n’était pas une grande fumeuse mais de temps en temps pour tromper l’ennui ou pour évacuer un stress passager, un instant de lassitude elle s’accordait ce plaisir néfaste pour ses poumons mais parfois utile à son équilibre nerveux. Debout, un peu à l’écart du parking, à l’ombre d’un parasol aux couleurs d’une boisson gazeuse, elle repensa en fermant les yeux et en exhalant de longues bouffées de fumée, à l’enterrement de son frère aîné auquel elle avait assisté la veille à Mérignac. Dur moment que cette cérémonie de crémation en présence d’une famille qu’elle négligeait. Célibataire, elle n’avait pas l’esprit « clan » de ceux qui se retrouvent pour le repas dominical ou pour les vacances d’été. Elle se voulait indépendante et non l’obligée d’une tradition familiale, plus encore depuis son accident, il y a dix ans. Évidemment elle s’astreignait aux incontournables : mariages et enterrements, pour le reste elle se contentait d’une rapide visite, d’un mail ou d’une carte postale. Elle n’avait gardé que peu de contact avec ce frère aîné décédé d’un cancer et dont la vie rangée de fonctionnaire à la préfecture de Bordeaux l’ennuyait au moins autant que sa fade compagne institutrice. Certes elle avait éprouvé de la tristesse et de la compassion pour la veuve mais pas au-delà de la bienséance convenue en une telle circonstance. 


			Jeanne aspira une nouvelle bouffée. Qui était ce type qui la regardait fixement ? Son insistance avait quelque chose d’incongru et de dérangeant. Elle fouilla son sac pour en sortir et chausser ses lunettes de soleil. Ainsi elle pourrait détailler ce garçon sans être obligée d’affronter son regard persistant. Il n’avait pas l’attitude du dragueur de supermarché, le lourdingue qui veut absolument vous aider à prendre un paquet haut perché ou qui commente la qualité de votre achat. À l’abri de ses verres solaires elle l’examina plus attentivement. Qu’avait-il de plus que les autres pour qu’elle s’attarde ainsi ? Une simple curiosité ? Un feeling inexplicable ? Un intérêt particulier ? Elle était trop loin pour distinguer avec précision le détail physique ou vestimentaire susceptible de nourrir sa soudaine attention. Il y avait quelque chose d’amusant à cette observation mutuelle. Peut-être l’avait-il déjà vue sans qu’elle s’en rende compte ? Peut-être était-il à l’enterrement sans qu’elle ne s’en aperçoive ? Sa mémoire ne percutait pas et pourtant au fond d’elle-même il avait éveillé quelque chose de profondément enfoui. À son grand désappointement elle n’arrivait pas à faire la connexion avec la banque de données de ses souvenirs. Bof, elle vivait une illusion, un délire onirique pensa-t-elle. À quoi bon s’attarder, s’interroger sur un mirage émotionnel ? « Je me fais un film », pensa-t-elle. Vu d’ici il était à peine beau, ordinaire, fade. Elle écrasa sa cigarette, prête à rejoindre sa voiture mais suspendit son geste. 


			Il s’avançait dans sa direction… où allait-il ? Dans le magasin de la station-service ou à sa rencontre ? Curieuse, elle attendit la suite. Avait-elle fantasmé une rencontre, était-ce tout simplement une chimère ? Une parano passagère, un souhait inavoué ? La regardait-il vraiment ou s’impatientait-il de voir sortir une connaissance ou allait-il retrouver quelqu’un dans la boutique ? Venait-il vraiment l’aborder ?


		




		

			







Chapitre 3


			Robin se surprit à avancer d’un pas mécanique. Son cerveau était embrouillé. Il était comme aimanté par cette femme. Une force inconnue le poussait en avant. Les quelques espaces de lucidité qui lui traversaient encore l’esprit tentaient de le ramener à la raison : « Qu’est-ce qui te prend ? » « Tu es ridicule ! » « Tu vas te faire jeter comme un goujat ! » « C’est la première fois que tu te comportes de cette façon ; tu as perdu les pédales. » « Arrête tes conneries »… Malgré ces mises en garde il continuait à marcher vers elle un sourire béat aux lèvres. « Tu as l’air d’un benêt ! » « Toi le timide tu joues les séducteurs ?» Personne ne faisait attention à lui. Il n’était qu’un citoyen lambda qui déambulait au hasard sur une aire de repos d’autoroute. 


			Jeanne le voyait s’approcher avec une certaine appréhension. Ce regard qui la fixait avait quelque chose d’inquiétant. Il n’avait pas l’air dangereux, elle ne se sentait pas menacée, il y avait suffisamment de gens autour d’elle pour lui venir en aide au cas où. Elle était quand même moins rassurée en pensant à ces personnes agressées voire violées dans des rames de métro remplies de lâches ou de peureux qui détournaient leur regard, indifférents à l’agression. Pourtant il n’avait pas l’air animé de mauvaises intentions alors pourquoi lui prêter les plus noirs desseins. Elle se ressaisit en maudissant ses pensées farfelues. Plus il approchait plus son visage, sa silhouette, son allure évoquaient quelque-chose d’un passé encore flou. Cet individu provoquait de vagues réminiscences que son cerveau refusait de préciser à moins que ce ne soient des projections inconscientes, des névroses oubliées. 


			—  Bonjour, excusez-moi, je m’appelle Robin et je vous observe depuis un moment et… 


			Il ne trouvait pas ses mots. Il avait perdu toute confiance en lui, il était redevenu maladroit. La force incontrôlée qui l’avait mené jusqu’à cette jeune femme l’avait abandonné. Rassérénée par cette gaucherie timide Jeanne avait repris de l’assurance.


			—  Je peux vous aider… ?


			Robin se dandinait d’un pied sur l’autre au comble de la confusion.


			—  Ne… ne… ne… craignez rien bafouilla-t-il, je n’ai pas l’habitude de… de… d’aborder les femmes ainsi.


			—  Vous vouliez me demander quelque chose ? 


			Elle était devenue légèrement embarrassée, presque condescendante. Robin énervé de se sentir si hésitant et si emprunté respira profondément pour retrouver un semblant de dignité.


			—  Je ne sais pas ce qui m’arrive, je vous ai vue dans la boutique et je vous ai trouvée très jolie au point d’éprouver un véritablement coup de foudre dit-il d’une voix plus affirmée.


			Jeanne était flattée de cette déclaration soudaine et inattendue. Elle s’en amusait. Pourtant elle fronça le sourcil, ce visage, cette voix…


			—  Nous nous sommes déjà rencontrés ? Demanda-t-elle.


			—  Non, impossible je ne vous aurais pas oubliée…


			—  En êtes-vous certain ?


			—  Absolument, j’ai une bonne mémoire des visages.


			—  Comment voyez-vous la suite ?


			—  À titre personnel je l’imagine volontiers mais le reste vous appartient. Je me sens ridicule… Je ne connais même pas votre prénom.


			—  Je m’appelle Jeanne et je ne suis pas certaine que nous ayons la même vision d’un avenir commun.


			—  Évidemment. Ne vous méprenez pas je n’ai pas pour habitude d’importuner les femmes de cette façon… insistait-il comme pour se dédouaner de son inconvenance.


			—  Et comment faites-vous d’habitude s’amusa Jeanne, maintenant sûre d’elle ?


			—  Malgré les apparences je suis timide et réservé bafouilla-t-il. J’ignore ce qui m’a pris, un élan, une pulsion émotionnelle qui m’a dépassé et poussé jusqu’à vous, j’en suis moi-même surpris et gêné. Je vous prie d’excuser mon impudence.


			—  Je ne sais pas si je dois en être flattée ou si je dois m’inquiéter de provoquer de telles réactions. Je vous excuse donc volontiers.


			—  Puis-je vous offrir un café, une boisson… ? proposa Robin au comble de la confusion.


			—  Non merci j’ai de la route à faire et je voudrais arriver avant la nuit.


			—  Dommage, je suis déçu…


			Robin fouilla dans son portefeuille pour en extraire une carte de visite écornée.


			—  Je vous laisse mes coordonnées un peu comme une bouteille à la mer et peut-être qu’un jour… 


			Elle tendit la main et mit négligemment le petit carton dans son sac à main 


			—  Merci et bonne route, dit-elle en tournant les talons avec un petit sourire et une ride interrogative sur le front.


			—  Laissez-moi vos coordonnées quémandait Robin en marchant à côté d’elle. Je ne connais que votre prénom !


			—  À quoi bon ! Ce n’est pas nécessaire. Je vous remercie de m’avoir distraite un moment et il vaut mieux en rester là et garder le souvenir d’un bon moment. Je reste convaincue de vous avoir déjà rencontré quelque part mais je fais certainement une erreur. Au revoir Robin.


			—  Dans quelle direction allez-vous ? Insista-t-il.


			—  Je vais vers Périgueux, au revoir.


			—  Dommage je vais dans l’autre sens… 


			Il s’arrêta, la regarda monter dans sa voiture, démarrer et s’éloigner sans même lui adresser un petit signe de la main. Dépité, il s’en retourna dans le magasin comme un lycéen déçu et un peu honteux après avoir été éconduit par la fille la plus jolie de la classe. 


		




		

			







Chapitre 4


			Elle roulait à vive allure sur la file de gauche. Elle voulait arriver avant la nuit. Le compteur flirtait avec les 155 km/h. À cette vitesse elle serait bientôt chez elle. Elle misait sur la providence et les ralentissements pour échapper aux radars. Elle avait toujours un moment d’appréhension avant de monter en voiture comme un mauvais pressentiment mais très vite un sentiment de liberté l’envahissait au point d’avoir parfois une conduite excessive voire dangereuse pour provoquer le destin.


			Elle repensait à cette rencontre surprenante à la station d’autoroute. Elle était à la fois ravie de l’intérêt qu’elle avait suscité mais aussi agacée par le sans gêne emprunté de cet inconnu. Elle le revivait comme une intrusion incongrue dans sa sphère personnelle, dans son espace intime. Au regard de son penchant féministe c’était limite insupportable. Pourtant elle avait pris un certain plaisir à se sentir désirée. Cette ambiguïté la mettait mal à l’aise. Elle était convaincue que le féminisme abolirait le fameux plafond de verre limitant encore l’égalité des sexes qui ne se réaliserait, selon elle, qu’avec les hommes et non pas contre eux. Cette rencontre impromptue la questionnait sur sa vie affective, son passé autant que son avenir. 


			À 38 ans, célibataire, elle voyait le temps filer. Elle aimerait faire une pause amoureuse longue durée. Elle savait que l’amour dans un couple, le vrai, le passionné n’avait qu’une durée de vie limitée et que souvent les intéressés dépassaient sans le vouloir la date de péremption de leur flamme et se contentaient d’une tendresse complice pour les plus chanceux, d’habitudes rassurantes pour les pragmatiques ou d’aigreurs ressassées pour ceux qui n’avaient pas eu le temps de se séparer. Elle se souvenait avec nostalgie de ses émois d’adolescente où amour rime avec toujours… et ce garçon que les filles du lycée se disputaient… comment s’appelait-il ?… Sébastien… un dragueur… un beau parleur au sourire ravageur. 


			



			—  « Comment tu t’appelles ? 


			Elle l’avait regardé, pas certaine qu’il s’adressât à elle.


			—  Jeanne, répondit-elle légèrement troublée et toi ?


			—  Sébastien !


			—  Tu es en quelle classe ?


			—  1ère Littéraire.


			—  Je peux m’asseoir ? 


			—  Bien sûr. » 


			



			Le moment de surprise passé, elle fit en sorte d’être vue en sa compagnie par ses copines. Tout à coup, par la magie d’un regard et d’une parole banale elle s’était sentie belle, désirable, aimée. Le flirt avait duré quelques semaines. Elle avait aimé ses mains fureteuses qui lui caressaient avec rudesse, avidité et impatience le ventre et la poitrine. Vierge, elle n’avait pas voulu faire l’amour avec lui, elle voulait connaître d’autres amourettes, comparer les soupirants, leurs fausses promesses, leur degré de connivence et choisir elle-même le moment. Elle s’abandonna pour la première fois dans les bras et le lit d’un étudiant pressé qui ne lui laissa pas le temps d’en garder un souvenir ému. 


			Elle avait appris, parfois à ses dépens, à reconnaître le regard des hommes, ces regards qui embellissaient et ces regards qui salissaient. Celui des jeunes remplis de désirs et d’amour, celui à l’affût des trentenaires collectionneurs à la recherche d’un trophée supplémentaire, celui concupiscent des quadras frustrés, celui paternaliste des quinquas à la recherche de leur propre jeunesse. Elle sourit à l’évocation de ses aventures qui pour la plupart lui avait laissé de bons souvenirs. Elle ne pensait pas être une séductrice au sens littéral mais savait jouer de ses charmes, mettre son corps en valeur, plaisanter, avoir de la répartie, se taire, s’habiller sexy, bouder, se faire attendre. Elle avait expérimenté toutes les stratégies pour plaire en prenant soin de ne pas humilier, de n’être point arrogante, d’éviter la jalousie elle se voulait sur un pied d’égalité avec n’importe quel homme et n’importe quelle femme. Malgré tout elle n’avait pas trouvé celui qui pourrait durablement partager sa vie. Un moment elle avait douté de son orientation sexuelle hétéro mais son attirance pour l’amitié féminine ne s’était jamais transformée en élan amoureux ou sexuel. 


			Son cabinet dentaire situé en rez-de-chaussée d’une grosse maison bourgeoise rue Gambetta à Périgueux, marchait bien et lui assurait un train de vie confortable. Elle avait les apparences d’une femme épanouie, qui a réussi, sûre d’elle, à la personnalité affirmée, assumant son célibat et confiante dans l’avenir. Pourtant depuis son accident de voiture, sa libido s’était mise en mode pause, excepté quelques aventures d’une nuit sans suite et sans conséquences. Toutefois sa dernière liaison avec Michel avait duré un an. Elle avait été riche de disputes, de non-dits, et de réconciliations. Son ascenseur émotionnel avait été soumis à rude épreuve. Les séquelles traumatiques de son accident routier avaient certainement contribué à leur incompatibilité d’humeur. Il aurait dû être plus patient, plus attentif, plus compatissant et surtout moins susceptible. Une séparation à l’amiable avait mis fin il y a maintenant deux ans à leur vie commune sans enfant. 


			Dans cette vie active et remuante il y avait une fracture temporelle. Dix ans avaient passé depuis cet accident automobile qui lui gâchait ses amours et perturbait son équilibre psychologique. Il lui manquait un espace-temps de six mois de coma mais surtout le souvenir des circonstances de cet accident. Peu lui importaient les événements politiques nationaux et internationaux de cette période, elle n’avait que faire des faits divers et autres événements jugés importants par les journalistes au cours de ces six mois, par contre l’absence du souvenir des conditions de cet accident était un manque physique et psychologique douloureux. 


			L’avenir lui paraissant plus important que le passé, elle avait tenté d’oublier même si elle savait que ses maux de tête imprévisibles, ses crises de larmes incontrôlables, ses insomnies, son dégoût phobique de l’alcool trouvaient leur origine dans ces six mois de vide mémoriel. Est-ce la monotonie de la route ou cette rencontre avec un inconnu qui avait fait remonter ce flux d’émotions passées ? Au-delà de l’inattendu et du pittoresque pourquoi avait-elle prêté un peu d’attention à ce type insignifiant et accepté sa carte de visite ? Elle alluma la radio pour distraire son esprit et ne plus penser à cette rencontre aussi fortuite qu’amusante.


		




		

			







Chapitre 5


			Robin était encore surpris de son audace. Ce n’était pas dans ses habitudes d’aborder les femmes de cette façon. D’une nature timide et plutôt réservée il lui fallait du temps pour trouver le courage de déclarer sans détour à une femme qu’elle lui plaisait. Si belle soit-elle, si fort soit son désir il lui fallait prendre sur lui. Qu’est ce qui lui avait pris ? Quel ressort inconnu, quelle force insoupçonnée, quel élan soudain lui avait fait perdre la maîtrise de son corps et de ses émotions ? Il n’avait pas eu d’étoiles dans la tête ni des papillons dans l’estomac, symptômes, dit-on d’un coup de foudre. Non il avait eu seulement un délicieux coup de folie qui lui avait fait perdre tout self-control. Il se sentait ridicule, gêné. Pourtant plus il y réfléchissait, moins il culpabilisait. « Je n’ai rien fait de mal, je ne lui ai pas manqué de respect, je ne l’ai pas agressée, je ne pense pas avoir été discourtois. Si elle m’avait éconduit fermement je me serais éloigné sans problème. Si elle avait eu peur elle se serait enfuie ou aurait appelé à l’aide. Ce n’est pas de ma faute si je la trouve attirante et ce n’est pas inconvenant de le lui dire. Pourquoi avait-elle refusé un café ? Certes, d’aucuns trouveront mon attitude inappropriée, mon comportement un rien machiste, mes paroles osées alors que j’ai bafouillé comme un gamin. Je voulais simplement me montrer aimable. Je n’ai pas eu l’attitude d’un prédateur sexuel, des propos orduriers, des propositions pornographiques. Non je n’ai fait que suivre une pulsion. Je l’ai peu ou prou maîtrisée, je ne suis pas un gros dragueur lourdaud et envahissant ». 


			Après cette mise au point personnelle, il repensa à cette femme. Qu’avait-elle de plus que les autres ? Il devinait chez elle un mystère et un appétit de vivre. Jamais il n’avait éprouvé une telle émotion ni perçu une attirance aussi spontanée, imprévisible envers une femme, pas même avec son épouse dont il avait divorcé il y a 8 ans. Certainement que sa propre solitude affective, depuis cette séparation, exacerbait ses émotions. Ce n’était pas un Casanova et quand les filles l’aguichaient ouvertement il ne savait comment se comporter. En amour il était attentiste, passif, fataliste. En dehors de ses émois solitaires d’adolescent rêveur et en dehors de quelques flirts poussés sa première vraie aventure sentimentale l’avait surpris au détour d’une rencontre dans un square du vieux Bordeaux. Un banc, un livre, une jeune femme qui s’était assise pour relacer sa basket… Il avait vingt ans. 


			



			—  Il est bien votre livre ? demanda-t-elle.


			—  Euh…oui.


			—  J’aime beaucoup Philip Kerr ! C’est son dernier ?


			—  Je crois.


			—  Vous avez lu la Trilogie berlinoise ?


			—  Oui.


			



			Ses réponses lapidaires n’encourageaient pas la conversation mais il en aurait fallu plus pour décourager Angèle. Sa pugnacité a fini par être récompensée. Après plusieurs rendez-vous « littéraires » plus ou moins impromptus  sur ce même banc, la complicité s’était transformée en affection puis en amour avant de se désintégrer après deux ans de vie commune. La fougue d’Angèle n’avait pas su entraîner Robin sur les sentiers de l’imprévu, de la spontanéité, de l’inventivité. Cette séparation l’avait profondément affecté et il lui avait fallu du temps pour surmonter ce qu’il considérait comme son échec. La suite n’était qu’une succession de ratés sentimentaux et d’histoires d’amour avortées. Ses compagnes ne supportaient pas longtemps de devoir constamment le materner. Pas besoin d’analyse ou de thérapie de couple, il était conscient de son attitude et de son caractère mou et passif. Il assumait complètement, sans plaisir et sans regret, la responsabilité des ruptures sentimentales.


			Son emploi de modérateur peu ambitieux sur les réseaux sociaux lui convenait. Une vie terne, rabougrie, sans histoire, sans aspérité dans le confort moite d’un banal anonymat. Qu’est-ce qui lui avait pris d’aller voir cette femme sur une aire d’autoroute ? D’où venait cette attirance incontrôlée ? Quel instinct primaire l’avait poussé ? Un coup de foudre fortuit et sans lendemain ? Quelle part enfouie de sa personnalité venait de se révéler à lui l’espace de quelques minutes ? Était-ce un accident de l’inconscient ? Un épisode névrotique ponctuel ? Le début d’une modification de sa personnalité ? Sa vie résignée, normative allait-elle être bouleversée ? Pour l’heure c’est dans sa tête qu’avait lieu le bouleversement. Il y avait davantage de questions angoissantes que de réponses rassurantes qui se bousculaient dans son esprit. Il ne savait pas s’il devait s’en réjouir ou s’en inquiéter. Après tout sur cette aire d’autoroute il n’avait peut-être vécu qu’une illusion, un moment de grâce, une sorte d’alignement de planètes qui ne se produit que très rarement et généralement pas très longtemps. Lui qui n’avait rien d’un aventurier allait tranquillement retourner à son quotidien sans prendre le risque d’une transformation personnelle trop perturbante. Certes la chrysalide peut se transformer en papillon mais il avait appris à ne pas rêver plus haut que sa vie actuelle.  


		




		

			







Chapitre 6


			Entre deux amalgames, des caries profondes, des dents de travers, des prises d’empreintes, des extractions, Jeanne n’arrivait pas à s’enlever de la tête le souvenir de cette rencontre sur l’autoroute. L’impression de déjà-vu ne la quittait plus. Elle se refaisait le film des événements sans y trouver le déclic qui éclairerait sa mémoire. Il lui fallait peut-être aller plus loin dans son histoire personnelle, fouiller ses souvenirs pour trouver un lien, mais elle avait besoin de temps, de calme pour rebrousser le chemin de sa vie et appréhender ce trou noir de son accident où rien de conscient ne s’était imprimé dans son cerveau. Amnésie traumatique, tel avait été le diagnostic des spécialistes, agrémenté d’insomnies et de crises de larmes imputables à un état dépressif « normal » en la circonstance. 


			Son amie, Blandine, sa véritable amie, lui avait raconté, les toubibs lui avaient expliqué, les psys lui avaient démontré, les neurologues l’avaient rassurée mais plus elle les écoutait et moins elle se sentait concernée. Comme ces souvenirs d’enfance qu’on est persuadé de se rappeler à force de photos, de films, de récits tellement ressassés que l’on finit par s’y identifier, tout en s’interrogeant sur la véracité des propos sans être certain que l’individu qui s’agite sur la pellicule ou celui figé sur le cliché et dont on parle est bien soi-même. Il suffisait d’y croire ! 


			Elle en était presque à considérer que l’accident qui lui était arrivé concernait quelqu’un d’autre qui, certainement, lui ressemblait. Si son corps en gardait des stigmates, si son subconscient lui faisait des signes, sa mémoire vive refusait obstinément de s’ouvrir sur les conditions de son traumatisme. Elle avait essayé l’hypnose mais elle était si peu convaincue de ses possibles bienfaits que son cerveau n’avait pas accepté cette aide. Elle avait tenté une approche psychologique, un éclairage psychiatrique mais sans succès. Apparemment elle n’était pas prête à refaire à l’envers ce bout de chemin de vie, le chaînon manquant de son histoire. Elle avait essayé des thérapies soi-disant alternatives dont les bienfaits avaient été inversement proportionnels aux sommes d’argent versées aux prétendus thérapeutes. Elle avait alors enfermé cet espace-temps méconnu au rayon des « à oublier définitivement si possible ! » et voilà qu’un individu lambda surgi de nulle part parvenait à titiller sa case mémoire perdue au gré d’une rencontre impromptue sur une banale aire d’autoroute. Alors comme à chaque fois elle se repassait en boucle l’histoire, son histoire racontée par Blandine. 


			Blandine était l’amie de toujours. Leur rencontre dans la cour de récréation de l’école primaire était la première pierre d’une amitié qui s’était construite sur une complicité de tous les instants. Elle avait résisté aux assauts du temps, aux bouderies adolescentes, aux rivalités amoureuses, aux divergences d’opinions, aux différences de goût, aux aléas de la quotidienneté. Au nom de cette amitié, elles avaient tout partagé, les bons et les mauvais moments. 


			L’accident qui avait privé Jeanne d’un morceau de mémoire était un de ces moments où se cimentent des relations personnelles fortes. Seule Blandine pouvait lui en parler car elle l’avait vécu de l’intérieur, du début à la fin, pourtant depuis un malaise diffus s’était insinué dans leurs rapports. Quelque chose d’indéfinissable que ni l’une ni l’autre ne pouvait déterminer et encore moins à quoi ou à qui en attribuer l’origine. Était-ce un non-dit, une omission, une réflexion a priori sans importance ? Peut-être que la question de savoir pourquoi l’une s’en était sortie quasi indemne alors que l’autre en subissait encore les conséquences les interrogeait sur l’injustice du destin sans entamer leur relation amicale. 
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